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MESDAMES ET :lVIESSIEUHS,
Cédant à une aimable invitation de M. le président,
je viens vous entretenir ce soir d'un voyage que j'ai
fait l'été dernier, en Asie Mineure, en compagnie de
~1. et :lVime Chantre, qui s'y rendaient pour la seconde
fois dans un but scientifique. Quelques photographies
que je mettrai ensuite sous vos yeux, vous donne-
ront, mieux que je ne saurais le faire moi-même, une
idée exacte de cette contrée, que les anciens appe-
laient, non sans raison, « l'âpre » Cappadoce.
Peu de régions, je le crois, présentent un aspect
si sévère et si monotone; la nature y est terrible-
ment austère et les grands espaces mornes se succè-
dent, laissant au voyageur une impression de dé-
couragernent et de déception dont il se souviendra
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toujours. Mais cette impression change bien vite
lorsqu'on se rapproche de la région montagneuse du
Taurus. La végétation luxuriante, les prairies ver-
doyantes, la flore alpestre, les forêts superbes, les
rochers grandioses, les torrents impétueux, vous
dédommagent amplement des tristes marches à tra-
vers les plateaux de la Galatie et de la Cappadoce.
Après le désert c'est la terre promise. Et l'on se
rappelle, non sans émotion, les bonnes et les mau-
vaises journées de cette vie nomade qu'on ne connaîtra
bientôt plus.
Nous quittons Constantinople le 3 mai à six heures
du matin et nous traversons rapidement le Bosphore.
A huit heures,le train abandonne la station de Haïdar
Pacha, tête de ligne du chemin de fer anatolien': La
ligne longe d'abord le golfe bleu d'Ismid. La journée
est splendide. Une brume légère caresse la mer qui
frissonne au souffle de la brise matinale, Quelques
barques balancent doucement leurs voiles blanches
sur l'eau azurée. L'on distingue dans le lointain,
à travers les vapeurs qui se traînent à l'ho-
rizon, les montagnes de Bithynie. L'air est embaumé,
tous les arbres sont en fleurs. La ville d'Ismid est
1 Voir pour tout ce qui concerne les lignes de chemin de fer
anatoliennes, l'exposé très intéressant de M. William Martin dans
le Globe, t. XXXVI, 1897, p. 31.
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merveilleusement située au bord de la mer. Les
Turcs y viennent en foule passer l'été. Maintenant la
voie s'engage dans la vallée pittoresque du Sangarios,
Le fleu ve, pas très large, roule des eaux brunes et pro-
mène son limon au pied Je montagnes peu élevées. Le
pays devient très attrayant entre Orta-keui et Vézir-
khan ..A. droite et à gauche paraissent des mûriers
innombrables ici. Sur les hauteurs paissent des trou-
peaux de buffles et de vaches. Bientôt l'on aperçoit
les premiers campements tcherkesses. Le train 111ar-
che lentement et l'on ne se lasse pas d'admirer le
paysage qui change à tout instant. A Eskicheir nous
passons la nuit dans un wagon réservé aux ingénieurs
de la Compagnie et gracieusernent mis à notre dispo-
sition. I..e lendemain matin de bonne heure, je visite
la ville, qui est à une petite distance de la gare.
Quelques Européens, Italiens et Allemands y tiennent
leurs magasins et leurs guinguettes. .Ie ne sache pas
qu'il y ait quoi que ce soit à voir à Eskicheir, l'antique
Dorylée. Après avoir déjeuné au petit hôtel de la
gare, qui est très propre, nous partons pour Angora,
Autant la journée d'hier était variée, autant celle
d'aujourd'hui nous paraît longue, triste et monotone.
Des plaines dénudées s'étendent à perte de vue. Pas
d'arbres; le sol s'élève peu à peu. des collines grises
ondulent recouvertes d'une herbe pâle et maigre. Des
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troupeaux de moutons, de chèvres à la laine fine, font
des taches blanches sur ce paysage aux teintes uni-
formes. Des bergers à l'aspect farouche, revêtus de
longs manteaux jaunes, regardent passer le chemin de
fer d'un air rêveur. D'énormes chiens fauves bon-
dissent avec fureur vers le train, qui marche avec une
lenteur désespérante. Aux endroits où nous nous
arrêtons, personne ne monte ni ne descend. Chaque
jour on apporte aux chefs de gare des petites stations
leur nourriture d'Eskicheir. Car le sol est si stérile
qu'on ne rencontre ici que des nomades qui y plantent
momentanément leurs tentes. Des tertres gazonnés
s'élèvent par places, attendant patiemment l'archéo-
logue qui les éventrera un jour à la recherche
d'antiquités. La pluie tombe froide et de grands
nuages noirs assombrissent le ciel et le paysage. La
température est glaciale. A sept heures du soir nous
arrivons à Angora et nous descendons dans la de-
meure hospitalière d'une famille d'Arméniens catho-
liques. Le soir, les demoiselles N... se mettent au
piano et enlèvent magistralement en notre honneur
l'ouverture de Guillaume Tell. Nous fîmes plusieurs
connaissances dans cette ville et nous avons gardé un
souvenir charmant de notre séjour. L'évêque armé-
nien catholique, homme très distingué et aimable,
nous a beaucoup intéressés par sa grande érudition;
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il parlait le français avec une élégance et une pureté
étonnantes. Nous avons visité les missions catholiques
françaises et arméniennes d'Angora. Les Frères
Ignorantins donnent l'hospitalité et l'éducation il plus
de 500 enfants. Le directeur de la poste, un Français,
1\1. d'Andrea, nous a été très utile pal' ses renseigne-
ments et SOIl dévouement à nous transmettre notre
correspondance d'Europe pendant tout notre voyage.
NI. Chantre attendait pour partir d'avoir vu le vali
d'Angora, alors en tournée d'inspection dans la pro-
vince; pendant ce temps il faisait des fouilles dans
quelques-uns des tumulus qui sont à proximité de la
ville, fouilles qui malheureusement ont été sans
résultat. Puis l'organisation de la caravane deman-
dait de longs préparatifs; le voyageur qui visite la
Syrie et la Palestine s'adresse il un drogman qui,
moyennant une somme stipulée à l'avance, fournit
tout le nécessaire pendant le voyage, cheva ux, tentes,
domestiques, vivres, etc. En Asie Mineure il faut
tout organiser soi-même et songer d'avance à ce qu'on
devra ernporter. ::\f. Chantre, aidé de sa longue expé-
rience des voyages, avait fait en sorte que rien 11e
manquât pendant l'expédition et flOUS avons voyagé
très confortablement. De plus, ses connaissances mcdi-
cales lui ont permis de secourir plusieurs malades à
différents endroits. Ce ne sont pas les lettres de
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recommandation ni les firmans qui vous ouvrent les
portes des maisons; mais pour peu qu'on possède quel-
ques notions de médecine, on redonne sinon la santé dn
moins l'espérance à de pauvres gens et l'on en reçoit
des témoignages de reconnaissance très sincère. Il est
donc préférable de garder les lettres de recomman-
dation dans sa poche et d'exhiber le moins possible
les firmans. L'on ne s'en trouve que mieux. L'hospi-
talité en Orient est large et spontanée, elle se donne
et ne se commande pas.
Un beau matin la petite rue étroite où nous habi-
tions était noire de monde et de chevaux. Le bruit
avait couru que nous allions quitter la ville; aussitôt
les maquignons de se donner rendez-vous devant notre
porte et de nous offrir leur marchandise, C'était un
coup d'œil des plus pittoresques de voir cette foule
qui s'agitait et vociférait. Nous ne savions réellement
où donner de la tête. Car enfin il fallait pouvoir exa-
miner un peu de près nos futurs compagnons de route,
s'assurer de leur caractère et de leur physique. J'ai
essayé un grand nombre de chevaux et j'ai la convic-
tion que le marché d'Angora est digne de considéra-
tion. Iles prix sont peu élevés 1 et les produits sont
excellents. Nous avons acheté quatre jeunes bêtes de
1 On peut acheter pour 230 francs un excellent cheval à Angora.
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taille moyenne, qui pendant tout le voyageont montré
de réelles qualités d'endurance. Leur seul défaut ètait
leur humeur par trop batailleuse f't la nuit, malgré
nos précautions, nous étions souvent réveillés par des
combats, qui auraient pu tourner au tragique, sur-
tout lorsqu'il se trouvait des juments dans }(I voisi-
nage. Les tribus kurdes qui habitent 1(' centre de
l'Asie Mineure possèdent de beaux troupeaux de che-
vaux; nous avons eu plusieurs fois l'occasiou de voir
des juments d'une rare éléuance. Les voleurs de che-
vaux sont les Tcherkesses et il est prudent, pendant
la nuit, de ne pas laisser pâturer les bêtes trop loin
des tentes. Je me souviens d'avoir vu arri ver Ct' mème
jour lUI Tcherkesse monté sur un petit cheval noir
qu'il désirait vendre L'expérience enseizu« que tout
cheval vendu par un Tcherkesse retourne nécessaire-
ment à son ancien propriétaire, soit que la nostalgie
s'empare de l'animal qui rt'gagne au galop ses anciens
compagnons, soit que 1(1 rusé marchand, par un arti-
fice quelconque, rentre en possession de son coursier
favori. C'est pourquoi nous ne conclûmes pas de
marché avec le grand cavalier tcherkesse. Les sol-
dats turcs qui escortent les caravanes, ou les cour-
riers postaux dans l'intérieur, ont une terreur très
grande des Tcherkesses. Ils ne s'aventurent pas vo-
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1ontiers vers leurs campements et ne se sentent pas
à l'aise dans leur voisinage.
Angora, l'antique Ancyre, s'élève sur une masse
de rochers encadrée par quatre collines, qui envoient
leurs eaux vers l'Enguri-sou affluent du Sangarios.
L'acropole dresse fièrement sa tête au sommet de la
ville et de toutes parts les maisons serrées les unes
contre les autres couvrent les flancs et courent sur la
crête des rochers. Les rues sont très étroites et très
sales. La grande artère qui conduit au bazat' et à la
citadelle présente une montée assez raide. Du haut
de la forteresse la vue s'étend au loin sur les pentes
gazonnées des tumulus qui se détachent sur la cam-
pagne déserte.
En bas, la rivière coule doucement à travers les
arbres et la verdure. La promenade favorite des ha-
bitants est au bord de l'Enguri-sou, qui baigne le pied
des remparts. En face, sur une des collines, est perché
le tombeau d'un saint. Les fortifications, bien conser-
vées 1 donnent l'impression d'une ville imprenable.
Parmi les ruines de l'époque romaine, le temple d'Au-
guste est ce qu'il y a de plus remarquable; sur les pa-
rois du sanctuaire était écrit le testament du prince;
nous devons une excellente description de ce monu-
ment important à M. Georges Perrot, qui le premier a
étudié à fond tout ce qui concerne Angora et ses mo-
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numents. Près du konak se dresse isolée une haute
colonne, que les cigognes ont adoptée. Dans le haut
de la ville, sur la citadelle, gisent épars quelques blocs
de pierre sculptés. Les murs, rebâtis à plusieurs épo-
ques, recèlent quelques lambeaux d'inscriptions. Le
bazar est mort; on y vend plusieurs objets d'une anti-
quité douteuse, rien qui vaille la peine d'être emporté.
Nous avons eu la bonne fortune de voir les der-
viches tourneurs qui, une ou deux fois par semaine, se
livrent à leurs danses dans un quartier éloigné de la
ville. Tandis qu'à Constantinople cette cérémonie est
très banale à cause des nombreux étrangers qui y
assistent, il Angora au contraire elle est captivante et
les derviches l'accomplissent avec un sérieux, 1111 zèle
et une conviction qui lui donnent je ne sais quoi de
très impressif. Après avoir erré assez longtemps dans
un dédale de rues étroites, nous arrivons dans un
quartier peu habité où se trouve la mosquée des der-
viches. Elle nous paraît simple, un peu en décadence,
mais le lieu où nous sommes est un lieu de paix et de
silence. Ils entendent admirablement la mise en scène,
ces derviches; leur entrée est solennelle. Le vieux qui
les précède se prosterne quatre fois, puis donne le
signal du commencement de la cérémonie. Ils marchent
un par un dans l'enceinte carrée de la rnosquée en
balançant leur corps d'un mouvement rythmé; une
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musique étrange, barbare, les anime. Lorsqu'ils ont
parcouru un certain nombre de fois le petit carré au-
tour duquel sont assis les spectateurs, ils accélèrent
leurs pas et commencent à pirouetter sur eux-mêmes
comme des toupies. Ils se laissent aller à ce vertige,
qui finit par nous gagner, car à la fin nos têtes tournent,
entraînées par cette rotation angoissante. Mais la
lassitude finit par gagner les pieux derviches; ils ont
accompli leurs dévotions et après avoir baisé la main
du vieux chef ils quittent la mosquée, l'air un peu
hébété, très pâles, et nous nous retrouvons dans la
cour extérieure poursuivis comme par un affreux
cauchemar.
La veille de notre départ nous fûmes conviés à une
noce arménienne. La cérémonie à l'église fut très
belle. Les femmes ce jour-là" parées de bijoux magni-
fiques, avaient revêtu de belles robes de soie, cette
soie si fine et transparente que l'on appelle en Orient
soie de Brousse. Elles se tenaient accroupies dans une
partie de l'église qui leur est réservée; les hommes,
habillés à l'européenne, étaient coiffés du fez. Des
milliers de lumières faisaient resplendir cette
assemblée en fête et le coup d'œil était féerique. Une
vingtaine de prêtres tenant des cierges entonnaient
des chants monotones; quelques-uns avaient des figu-
res superbes; il y avait des vieillards très décoratifs,
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l'air très vénérable avec leurs longues barbes blan-
ches. A un moment donné, l'un d'eux s'avança et se
dirigeant vers les jeunes fiancés, déposa sur leur tête
une couronne de fleurs d'oranger. Puis, leur ayant
baisé le front, il leur donna la bénédiction. La céré-
monie se termina sans incident. Nous nous rendîmes
ensuite à la Blaison des parents de l'époux. Les hom-
mes étaient rassemblés dans une pièce, écoutant un
petit orchestre, qui nous écorcha les oreilles jusque
très tard dans la nuit. Dans une salle à côté se tenaient
les femmes, assises sur deux rangs, muettes, impas-
sibles comme des statues. Hommes et femmes furent
réunis seulement pendant le souper, qui commença à
une heure tardive. L'on nous fit descendre dans une
grande cave, où de longnes tables étaient disposées
en fer à cheval. Le dîner fut très modeste. Un Armé-
Hien se leva et but à notre santé, il Y eut quelques
chants populaires et nous rentrâmes chez nous à bout
de forces. Les fêtes durèrent trois jours. Un vieil
usage veut que la jeune mariée revête successivement
tous les costumes de sa corbeille et vienne se faire
admirer par les invités. C'est une corvée dont elle se
passerait volontiers.
Le 22 mai, nous quittâmes Angora à regret, car
nous y avions reçu l'hospitalité la plus aimable. Nous
HOUS dirigeâmes vers Yozgad. Montant les collines
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qui entourent la ville, nous vîmes une dernière fois
l'antique Ancyre. Puis nous fîmes connaissance avec
le pays monotone et pelé qui caractérise la Galatie. Pas
d'arbres, peu d'eau, peu de villages. Un silence de
mort règne partout et, pendant des heures entières,
nous ne croisons personne sur notre route. La chaleur
est oppressante; dans les mares, près de quelques ha-
bitations isolées, se baignent des buffles; des troupeaux
de chèvres et de moutons paissent sur les hauteurs.
Chaque soir nous campons près d'un village et les ha-
bitants nous apportent du lait, des œufs et des pou-
lets. Le nombre respectable de nos bagages les intri-
gue, l'un d'eux prend à part un de nos domestiques et
lui dit tout bas: «Ces gens ont donc terriblement
d'or,» et l'autre de répondre : «Ils n'ont que peu
d'argent. » Mais son interlocuteur n'a pas l'air bien
convaincu. Deux soldats de cavalerie turque consti-
tuent notre escorte, l'un s'appelle Hassan, l'autre
Moustapha; ce sont de bien honnêtes gens, serviables
et nous n'avons eu qu'à nous louer d'eux. Nous avons
engagé un cuisinier monténégrin et un interprète
croate à Constantinople. Quant aux muletiers et au
palefrenier qui soigne nos chevaux, nous les avons
enrôlés à Angora. Tout ce Inonde ne s'est mis en
marche que difficilement. Le palefrenier ne pouvait
s'arracher aux charmes de sa ville natale, les mule-
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tiers se plaignaient de la pesanteur et du nombre des
colis; notre interprète avait trouvé moyen de se met-
tre à dos l'hôtelier grec chez lequel il avait logé pen-
dant notre séjour à Angora et) au moment du départ,
une querelle tragi-comique s'en était suivie. Le cui-
sinier, lui, avait une santé délicate et nous donna de
grandes inquiétudes pendant le voyage. Nos chevaux
nous occasionnèrent assez d' embarras le premier soir,
n'étant pas habitués à coucher à la belle étoile, ils
furent très agités, cassèrent leurs entraves et se ruè-
rent les uns contre les autres.
Le 24 mai, nous atteignîmes la vallée de l'Halys et
nous traversâmes le plus grand fleuve de l'Asie Mi-
neure sur un beau pont, à l'endroit même où les lé-
gions romaines ont maintes fois passé. De grands ro-
chers de syénite noire s'élèvent sur les deux rives et
les eaux rougeâtres du fleuve, que les Turcs appellent
avec raison le fleuve rouge (Kizil Irmak), coulent dans
une gorge très encaissée. Pour atteindre le niveau du
fleuve on descend pendant plusieurs heures des pentes
abruptes; la hauteur des eaux est de 735 m. au-
dessus de la mer. Nous avions à peine mis pied à terre
dans un petit village qui s'élève près de l'Halys, lors-
qu'on nous remit une dépêche du directeur de la poste
d'Angora, nous apprenant que le choléra gagnait
l'ouest et le sud. Après avoir hésité un moment, nous
2
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décidâmes de ne rien changer à notre itinéraire; mais
il est probable que si nous nous étions dirigés de suite
vers Césarée, nous eussions évité les nombreuses qua-
rantaines qui nous attendaient Avant de quitter le
fleuve, jetons un dernier regard sur cette immense
plaine qu'il traverse et qui est une terre de désola-
tion. Sous le soleil de midi, la nature semble morte
et les bords du fleuve, qui coule sans bruit, sont em-
preints d'une mélancolie indicible. Entre l'Halys et le
Délidjé-Irmak, fleuve moins important, la contrée
est très riche en salines. Elles sont exploitées par l'ad-
ministration de la Dette publique ottomane et consti-
tuent un des principaux revenus de l'empire. Plus nous
approchons de Yozgad, plus fréquemment nous ren-
controns des campements de Kurdes, qu'on distingue
toujours aux tentes rondes recouvertes de feutre noir.
Nous passâmes une nuit sur les bords du fleuve Dé-
lidjé-Irmak, près d'une tribu kurde qui était établie
là depuis plusieurs jours. D'immenses troupeaux de
moutons, de chevaux, de chèvres, de chameaux pais-
saient au rnilieu d'une oasis, un de ces rares endroits
de Cappadoce où la végétation soit abondante. Ces
Kurdes nomades se divisent en plusieurs grandes
tribus qui, l'été, conduisent leurs troupeaux à la
recherche de nouveaux pâturages (yaïlas), Quel-
ques-uns même cultivent la terre, mais leur princi-
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pale industrie est l'élevage des bestiaux et la confec-
tion des tapis qu'on achète aux bazars de Smyrne et
de Constantinople. Ceux avec lesquels nous sommes
entrés en rapport se sont toujours montrés très hos-
pitaliers; mais je ne sais jusq u'à quel point ils méri-
tent la confiance; leurs yeux sont pleins de vivacité
et d'intelligence et quelque chose de hautain paraît
sur leurs mûles visages. Hommes et femmes, de taille
moyenne, plutôt grands, ont souvent de fort beaux
traits. l ...es femmes, loin d'être craintives, ne se voi-
lent jarnais la face et se mêlent à la conversation des
honunes. Le chef de la tribu qui campait près du Dé-
lidjé-Irrnak nous amena sa fille souffrante d'une mala-
die de cœur; M. Chantre lui donna quelques remèdes,
qu'il accepta avec reconnaissance. Il était tard quand
nous dressâmes nos tentes et nous espérions pouvoir
photographier les Kurdes le lendemain rnatin. Mais
au milieu de la nuit, ils levèrent le carnp; à 1 1/2h.
nous ne les vîmes plus; et nous comprîmes que ce dé-
part nocturne avait pour but d'éviter les grandes cha-
leurs de la journée. Nous étions à peine en selle lorsque
nous entendimcs un bruit sourd comme celui d'une
armée en marche. Dans la brume matinale on distin-
guait vaguement des silhouettes de chameaux. Puis,
se rapprochant peu à peu, c'étaient des cavaliers, des
chars, des troupeaux, une caravane qui s'avançait len-
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tement, longeant la rivière. Maintenant le soleil mon-
tait à l'horizon et inondait de lumière cette multitude
qui défilait majestueusement devant nous. Non, ja-
mais, pas même dans l'Inde, je n'ai vu un spectacle
plus grandiose que celui de ces princes du désert qui
apparaissaient subitement au lever du jour. La co-
lonne se mouvait dans un ordre parfait; les troupes ux,
excités par de grands chiens fauves à la langue pen-
dante, formaient l'avant-garde. Les enfants montés
sur des ânes, les jeunes femmes et les filles du chef
de la tribu suivaient, les unes dans des chars, les au-
tres confortablement installées dans des palanquins
portés sur des chameaux; les vieilles femmes, elles,
marchaient péniblement, appuyées sur leurs bâtons.
Immédiatement après venaient des files de chameaux
qui faisaient sonner leurs clochettes et des groupes
de cavaliers. A une certaine distance en avant, cara-
colait le vieux chef kurde, monté sur une jument ma-
gnifique; il indiquait la direction à suivre. Au sortir
d'une petite vallée, la troupe, dont les rangs s'étaient
serrés, se déploya et les troupeaux se dispersèrent
dans la plaine. Du haut d'une colline où nous étions
montés, nous ne pouvions nous lasser de contempler
ce grand spectacle. Ils disparurent enfin. C'était
comme un beau rêve qui venait de finir.
Nous arrivâmes à la ville de Yozgad où, après
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deux jours de repos, nous gagnâmes l'immense région
montagneuse appelée le Keuch-dagh, qui autrefois
était couverte d'épaisses forêts. Ces montagnes sont
arrosées par des torrents qui se jettent les uns dans
l'Halys, les autres dans l'Iris. Ce territoire, coupé de
défilés qui ne sont pas tous faciles à franchir ~ forme
comme une forteresse naturelle. Là se trouvent les
ruines pré-helléniques les plus colossales et les plus
intéressantes de l'Asie Mineure, celles de Pterion. On
les a attribuées pendant longtemps aux Hittites, mais
aujourd'hui on cite tour à tour les Pélasges, les Ma-
tiènes et les Cappadociens comme les auteurs de ces
singuliers monuments. On monte en quelques heures
de Yozgad au village de Boghaz-keui situé sur l'cru-
placement des ruines fameuses. La région cou verte
de taillis de chênes est très sauvage. La flore alpestre
y est fort variée et les roches de granit forment de
puissantes citadelles que l'homme a tout naturelle-
ment utilisées pour les mettre en état de défense.
Qu'on se représente une succession d'acropoles de
hauteurs différentes faisant corps avec les rochers et
occupant une étendue très considérable avec uue
grande enceinte de murs cyclopéens 1. L'une de ces
1 Voir pour la description des monuments et des ruines de 130-
ghaz-keui, Histoire de TArt dans l'Antiquité, par Perret et Chipiez,
tome IV; consulter aussi le savant mémoire de Karl Humann :
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forteresses, appelée la « grande, » s'élève à 1130
mètres au-dessus de la mer et domine toutes les
autres. C'est là que M. et lVlme Chantre, lors de leur
premier voyage, ont recueilli dans le sol fraîchement
labouré de petites tablettes d'argile portant des ca-
ractères cunéiformes. Sur un espace doucement
incliné vers la plaine on reconnaît l'emplacement
d'un grand édifice qui paraît avoir été un palais.
Quelques fouilles superficielles y ont révélé des pote-
ries « mycéniennes» du plus haut intérêt. La distri-
bution des salles est encore marquée par les solides
blocs de pierre qui émergent du sol. Plus bas, au
pieddes collines, le petit village de Boghaz-keui, avec
quelques maisons modestes, parmi lesquelles celle du
bey offre l'hospitalité la plus large aux voyageurs. Ce
vieillard aimable est venu nous rendre visite et nous
avons même couché sous son toit quelquesjours après
notre retour d'Euyuk. Le grand voyageur africain
Barth, passa à Boghaz-keui en 1858; il regarda les
ruines comme représentant un vaste camp retranché.
Un officier allemand a montré qu'au point de vue
stratégique ces forteresses sont très remarquables.
Mais pour l'archéologue l'endroit le plus intéres-
Reisen. in Kle'inasien und Nordsyrien beschrieben von Karl
Humann und Otto Puchstein, Berlin, 1890; les dessins y sont re-
produits d'après de bonnes photographies.
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sant est à une petite distance de Iloghaz- keui. Les
habitants vous y conduisent d'eux-mêmes, au groupe
de rochers qui se 110lTIme Iasili-kaia, c'est-à-dire la
pierre écrite. Là se trouvent des bas-reliefs qui de
tout temps ont excité l'admiration des voyageurs. Je
ne veux pas décrire ce 'sanctuaire poétique, isolé, au
sein d'une nature agreste, ombragé d'arbres. Je ren-
voie pour l'interprétation et la reproduction des rno-
numents au quatrième volume de Perrot et Chipiez,
Histoire de l'art dans l'antiquité. On y trouvera résu-
mées toutes les innombrables explications données sur
ces bas-reliefs par ceux qui les ont sucee ssivemeut
étudiés. J'ajouterai seulement pour ma part, que les
idées exprimées par Ramsay dans son article His-
ioricol relations of Phrygia and Cappadocia, pages
113 et suivantes, ne m'ont pas convaincu; il faut avoir
de bien bons yeux pour distinguer le sexe des per-
sonnages, et vouloir chercher des femmes dans le
cortège de gauche de la grande enceinte, me paraît
très hardi. Ces bas-reliefs disparaîtront un jour; ils
ont déjà cruellement souffert des intempéries et le
vernis brun clair qui les recouvrait ne se distingue
\
plus que par places. L'un de ces bas-reliefs presque
entièrement effacé se trouve dans une niche à l'extré-
mité 'de la paroi de rochers qui sépare la grande
enceinte du couloir. Quand le soleil l'éclaire on voit
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deux personnages assis l'un en face de l'autre, et
au-dessus, des hiéroglyphes identiques à ceux re-
produits dans le quatrième volume de l'Histoire de
l'art, page 636 (voir la photographie).
Dans le couloir, à gauche en entrant, on se trouve
en présence d'une figure mythologique très étrange.
« Une tête humaine surmontée d'une tiare droite et
« pointue est portée sur un buste formé de deux lions
« adossés; leurs mufles remplacent les bras. Deux
« ~utres lions rampan~s, la tête tournée vers le sol,
« tiennent lieu de jambes. Le tout s'appuie sur une
« sorte de gaine, qui n'est peut-être qu'une section
« de lame d'épée. » (Loc. cit. p. 642.) J'ajouterai
seulement à cette description très exacte de M. Per-
rot, que les fourreaux des poignards des rois d'As-
syrie sont en général ornés de quatre lions qui
présentent une disposition analogue.
« A droite de cette figure colossale se trouve, au
« centre d'une cuvette rectangulaire évidée dans le
« roc, un groupe formé de deux personnages. L'un
« et l'autre rappellent des figures qui appartiennent
'~ à la salle principale. . .. La grande figure a le
« bras gauche passé au cou de la petite dans une
« attitude de protection affoctneuse ; au -dessous de
« sa main droite, étendue dans la direction du dieu
« au corps de lion, se trouve la figurine qui doit être
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« l'emblème du dieu, en rappeler le nom. Dans le
« champ, derrière le haut bonnet pointu, dont les
« côtes sont ici ornées d'anneaux, est un «dicule. Le
« couronnement en est formé par un globe ailé avec
« un seul disque solaire .... Ce qui surtout est digne
« d'attention, c'est que le centre de l'édicule, au lieu
« d'être occupé par un génie, est formé par un objet
« qui ne peut être que le phallus. )) (Loc. cü,
p.646.)
Ce bas-relief est d'une grande beauté; le person-
nage principal est empreint d'une noblesse qu'on Ile
retrouve nulle part ailleurs sur les monuments de ce
genre.
Le dessin reproduit dans l'ouvrage de Perrot et
Chipiez (p. 645) n'est pas tout à fait suffisant.Les dé-
tails sont rendus avec justesse, mais, au point de vue
artistique, la photographie, quoique imparfaite, qui
est jointe à ce petit mémoire, donne une idée plus
exacte. C'est au savant Père de Cara que nous devons
l'interprétation de cette scène figurée. Nous sommes
en présence du dieu Sutech ou Set qui serre affec-
tueusement sur son cœur le prince de Kheta. (Procee-
dings of Biblical Archœology, 1891, p. 196.)
Pour ce qui est du groupe central des bas-reliefs
de la grande enceinte, je ferai une courte obser-
vation. La déesse et le dieu qui porte la hache à
26 EN CAPPADOCE.
double tranchant 1 sont debout sur des panthères.
Or ces animaux étaient très communs en Asie
Mineure dans l'antiquité, et les Romains en faisaient
souvent venir pour les jeux du cirque. Lorsque Ci-
céron fut envoyé en Cilicie, Cœlius le supplia de lui
envoyer des panthères grecques. Le docteur For-
syth Major) dans un mémoire très intéressant sur la
Carie (voir Lydie, Lycie, Carie, études botaniques
revues par William Barbey, Lausanne, Georges Bri-
del, 1890~ p. 69) donne des détails sur la panthère
appelée par les Turcs et les Grecs des îles, Kaplàn.
Elles traversent parfois à la nage le détroit qui sépare
Samos du continent asiatique et mettent en émoi les
habitants de l'île. «Il y a une trentaine d'années envi-
ron, ainsi s'exprime le docteur Forsyth Major, aucun
musée d'Europe ne possédait de panthères d'Asie
Mineure. M. de Tchihatcheff acheta la. peau d'un
sujet tué aux environs de Smyrne et en fit hommage
au Museum de Paris. Il fut décrit par Valenciennes,
dans les Cmnptes rendus de t'Académie des Sciences,
XLII, p. 1035, sous le nom de Felis Tulliana, en
souvenir de Cicéron. Selon Valenciennes, sa nouvelle
1 Cette hache à double tranchant est extrêmement ancienne en
Orient; en Syrie, en Carie et en Cilicie on la rencontre comme
symbole des dieux Gabala, Zeus Labramdeus, Sandon de Tarse,
voir Helbig, l'Épopée Homérique traduction Trawinski, page 142,
note 3.
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espèce diffère de la panthère algérienne par des
caractères très distincts. » « La queue serait surtout
~< très remarquable, elle est plus longue que le corps
«entier de l'animal; le poil fin qui la recouvre
« s'allonge de plus en plus à mesure qu'il s'approche
« de l'extrémité, de sorte que le dernier tiers de la
« queue de cette panthère est plus gros ou plus touffu
« que la racine, c'est précisément le contraire de ce qui
« existe chez toutes les autres panthères indiennes ou
« africaines. » Si l'on examine les bas-reliefs de Ia-
sili-kaia, on verra en effet que ces panthères se dis-
tinguent précisément par une très longue queue.
Une objection se présente à l'esprit quand on par-
court ces alentours de Iasili -kaia, Comment ceux
qui ont construit le palais et les forteresses de Boghaz-
keui, se seraient-ils contentés pour la célébration de
leur culte d'un sanctuaire si primitif à ciel découvert?
Quant à l'identification des ruines de Boghaz-keui
avec Pterion, elle a été récemment contestée; M.
Théodore Reinach pense à Amasia, il me semblerait
plutôt que Zéla (Zileh) répondrait mieux encore
qu'Amasia à l'emplacement de Pterion 1.
En nous rendant à Euyuk nous avons suivi une
1 Un peuple oublié: les Matiènes, section VII, quatrième partie
des .Actes du dixième congrès international des Orientalistes,
p.24.
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voie un peu détournée, car des paysans nous avaient
parlé d'inscriptions qui devaient se trouver dans un
village écarté, en dehors de notre itinéraire. Lors-
qu'on vous dit en Orient qu'il y a des inscriptions
dans certains villages il faut plutôt se méfier, car sou-
vent l'on risque de faire des kilomètres inutilement.
Pour l'habitant de ces contrées, tout bloc de pierre
qui porte une cassure ou une marque quelconque est
recherché par les Européens. Il en résulte que la
plupart des voyageurs qui prêtent l'oreille à ces « on
dit» sont souvent victimes de la plus complète mys-
tification. C'est ce qu'il advint lors de notre marche
à Euyuk, nous perdîmes quelques heures précieuses
à chercher une fontaine sur laquelle il n'y avait rien
à voir . Nous ne pûmes grâce à ce détour arriver à
Euyuk que le lendemain matin. Nous passâmes la
nuit dans un petit village hospitalier . Nous venions à
peine de nous endorm ir, le drogman et moi, dans
l'écurie qui nous avait été destinée, lorsque parurent
tout à coup une vingtaine de gaillards qui vinrent
s'installer près de nous. C'étaient des bergers des
environs. La présence de nobles étrangers dans le
village exigeait qu'ils vinssent nous rendre hommage
et c'est ainsi qu'ils restèrent fort tard dans la nuit à
causer entre eux et à faire leurs réflexions sur nous.
Nous étions très fatigués, mais nous craignions de pa-
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raitre impolis en nous laissant aller au sommeil; heu-
reusement qu'au bout de deux heures ils disparurent
l'un après l'autre; nous nous réveillâmes il l'aube en
voyant le long cou d'un chameau qui se tendait au-
dessus de nos têtes; cette bête apocalyptique appa-
raissant en même temps que l'aurore aux doigts de
rose, m'est toujours restée dans l'esprit comme un des
incidents comiques du voyage. Ce que je n'oublierai
pas non plus, c'étaient lesénormes punaises qu'avaient
apportées avec eux les bergers de la veille ; ces pu-
naises, qui s'attachent aux moutons, causent <les
piqûres excessivement douloureuses, qui ne dis-
paraissent que lentement.
Les ruines d'Euyuk se trouvent à cinq heures en-
viron au nord de Pteriou ; elles s'élèvent sur une butte
de Sémiramis artificielle et l'on ne peut s'empêcher
de reconnaître là, plus encore qu'à Boghaz-keui,
l'influence lointaine de l'Assyrie et de l'Égypte. Lors-
qu'on fera des fouilles, il faudra déloger les habi-
tants du petit village et cela ne sera peut- être pas si
facile. M. Chantre, lors de son premier séjour à
Enyuk, a dégagé plusieurs blocs de pierre portant des
bas-reliefs; dans son second voyage dont j'ai fait par-
tie nous ne nous y SOnlTIleS arrêtés que peu de temps.
Ce qu'il y a de bien certain, c'est que ce n'est pas le
mêmepeuple qui a exécuté les monuments d'Euyuk et
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de Boghaz-keui. Deux grands sphinx sont encore
debout à l'entrée d'un édifice dont on ne peut établir
avec certitude la destination. Sur la face latérale d'un
de ces sphinx l'on aperçoit l'aigle à deux têtes que
surmonte un personnage en robe traînante. L'aigle
à deux têtes existe également sur les rochers de Ia-
sili-kaia. C'est un souvenir de la Basse-Chaldée, où
cet emblème a été retrouvé. Euyuk a déjà révélé bien
des monuments curieux, entre autres des inscriptions
phrygiennes d'une grande importance 1. Encastrées
dans les murs des chaumières, elles en étaient les
divinités protectrices. Lorsque M. Chantre donna
l'ordre de les enlever et de les envoyer au musée de
Constantinople, il y eut un murmure d'indignation
parmi les propriétaires. Nous revînmes à Boghaz-
keui, puis nous descendîmes des hautes montagnes
dans la plaine brûlante, suivant la voie romaine qui
mène à Nefez-keui, l'ancienne Tavium. Quelques in-
scriptions grecques dans les murs des habitations mi-
sérables, voilà tout ce qui reste de Tavium. Tandis
que nous approchions de Césarée, nous aperçûmes
un matin dans le lointain les cimes neigeuses de
l' Argée; un vent frais caressait la plaine en feu et
nousapportait une fraîcheur bienfaisante. Ah! oui, elle
1 Ces inscriptions phrygiennes ont été signalées à M. Chantre
lors de son premier voyage.
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nous apparaissait comme une montagne sainte, cette
montagne que les monnaies antiques représentent posée
sur un autel. Les anciens saluaient en elle une divi-
nité protectrice, drapée dans sa robe irnmaculée; le
pèlerin qui venait du nord voyait enfin devant lui le
terme de son voyage, car voir Mazaca 1 c'était as-
sister à la réalisation de ses rêves les plus chers.
Nos deux zaptiés se réjouissaient à la pensée de
Se trouver à Césarée au moment des fêtes du Baïram.
A quelques heures de la ville, nous fûmes arrêtés sur
les bords de l' Halys par un poste de soldats turcs
chargés du service de la quarantaine. Nous sûmes
plus tard que, tandis que nous étions à nous morfon-
dre dans cet endroit inhospitalier, où la chaleur
était accablante, le choléra régnait dans la ville et y
faisait de nombreuses victimes. Enfin, après avoir
envoyé exprès sur exprès au moutessarif de Césarée,
nous pûmes partir et faire notre entrée dans la
ville.
Kaïsarieh n'est plus ce qu'elle était autrefois, le
rendez-vous des caravanes venues de partout, le grand
centre commercial de l'Asie Mineure. C'est une ville
en décadence et qui est éclipsée maintenant par
Adana. Elle était presque déserte lorsque nous y sé-
1 Ancien nom de Kaïsarieh.
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journâmes pendant quatre jours. Le choléra avait
chassé la plus grande partie de ses habitants. Le ba-
zar était fermé. La veille de notre départ, la popula-
tion terrifiée s'était jetée à genoux dans la rue, implo-
rant le ciel contre la terrible maladie. Une collecte
avait été organisée dans le but d'acheter de la nour-
riture pour les chiens; on comptait sur ces animaux
pour nettoyer les rues. Pendant ce temps, les jésuites
français, établis depuis longtemps à Césarée, parcou-
raient la ville et apportaient des secours aux familles
trop pauvres pour fuir. L'un des missionnaires, le
père Girard, a bien voulu me donner quelques détails
sur les monuments. Nous avions projeté de faire en-
semble l'ascension de l'Argée; nous dûmes malheu-
reusement y renoncer à cause des circonstances. Elle
est intéressante; Strabon rapporte que du sommet de
la montagne on voit les deux mers. La flore de
l'Argée passe pour être très curieuse. L'on trouve une
fleur qui ressemble à une sorte de chardon et dégage
une odeur de musc.
Quant aux monuments, je signalerai principalement
la grande citadelle byzantine. Les voyageurs qui en
ont parlé les premiers, ne paraissent l'avoir examinée
que superficiellement. Caillier, dans le tome III du
Bulletin de la Société de Géographie, p. 259, s'exprime
ainsi: « On voit dans la ville une petite citadelle en-
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tourée de fossés, qui n'existait pas du temps de Stra-
bon et qui semble devoir être l'ouvrage des Sarra-
sins. » Cette belle forteresse dans l'intérieur de la
ville, est l'œuvre des Byzantins; les Seldjoucides l'ont
restaurée; aujourd'hui elle renferme un certain nom-
bre de maisons habitées et ses murs sont admirable-
ment conservés. Par de petits escaliers on accède
au sommet des murailles crénelées, d'où l'on jouit
d'une belle vue sur la ville et l'Argée. Qu'on me per-
mette de citer ici quelques lignes du père Girard sur
la citadelle. « Quant à l'état actuel, vos photogra-
« phies et celles de NI. Chantre vous diront plus
« exactement que moi ce qu'il en est. Pour les corn-
« pIéter j'ajouterai seulement que ce quartier peuplé
« de quelques gros richards et de pauvres cultiva-
« teurs, qui l'abandonnent dès le printemps pour
« aller à la campagne, reste à peu près désert une
« partie de l'année. Il n'y a, pour ainsi dire, qu'une
« ruelle et quelques étroits passages latéraux qui
« aboutissent aux escaliers par où l'on monte sur les
« remparts Dans la partie la plus reculée il n'y avait
« il y a huit ans que des masures en ruines; il est peu
« probable qu'elles aient été reconstruites. Le quar-
« tier possède une mosquée avec une école qui se
« trouvent vis-à-vis de l'entrée principale; car il y
« en a une seconde ordinairement fermée (peut-être
3
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« meme murée) qui permettait de faire des sorties et
« de rentrer directement dans la citadelle. Elle était
« dissimulée et défendue par des ouvrages extérieurs.
« Actuellement un méchant pont de bois, le seul de
« la ville qui soit susceptible de ce nom, traverse
« l'ancien fossé et permet d'aller facilement dans
« l'espace compris entre ces murs et qui sert de dépôt
« de bois de construction. Ce qu'il y aurait de plus
« curieux à étudier pour qui pourrait le faire, ce
« seraient, à mon avis, les appartements qui se trou-
« vent au-dessus de l'entrée et du corps de garde,
« ainsi que le côté qui va aboutir à la grande tour.
« Il me semble, à tort ou à raison, que c'est là qu'ont
« dû habiter les souverains militaires de la ville. Je
« ne serais même pas éloigné de croire que les gou-
« verneurs grecs, au moins depuis Justinien) y aient
« également habité. Je ne le dis pourtant que sous
« les plus expresses réserves. » Le père Girard a
bien voulu me donner la traduction de l'inscription
en vers qui se trouve au-dessus de la porte; voici ce
qu'elle dit : « C'est sous la direction d'un illustre ar-
« chitecte grec que la forteresse de Césarée a été
« construite et rendue habitable. Mohammed khan est
« le nom de ce grec distingué, que Bagdad soit la
« demeure de sa félicité 1 Les fondements et les con-
« structions ont été achevés par (la main de) Mir
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« Ahmed, son serviteur. Si vous me demandez Fan-
« née de l'hégire dans laquelle la forteresse fut ache-
« vée, c'est en l'année 870. »
Barth et Mordtmann ont mentionné les monuments
suivants à Césarée (Petcrmanns Gcographische Mit-
iheilunqen, 1860, p. 56): Superbe portail d'un
bâtiment seldjoucide (médressé) de l'an 647 de l'hé-
gire bâti par le sultan Azzeddin; turbé de Pan 626
de l'hégire, dont le constructeur est inconnu et un
bâtiment de l'an 630 de l'hégire élevé par le sultan
Ghajath eddin Hussein Kylydsch Arslan 1 •
J'ai vivement regretté de ne pouvoir étudier les
monuments de Césarée qui, s'ils ne sont pas nom-
breux, sont cependant intéressants; il Y a plusieurs
portails de mosquées dont l'ornementation est d'une
grande richesse; je n'ai pu, malheureusement, en re-
lever les inscriptions, le temps manquait et les habi-
tants de la ville, décimés par l'épidémie, ne son-
geaient guère à nous en faire les honneurs. Je crois
cependant qu'on trouverait, en cherchant un peu, des
matériaux pour l'histoire des Seldjoucides. Quant à la
citadelle, elle a dû être construite à l'époque byzan-
1 Je n'ai rien à ajouter à ce que dit Texier sur la mosquée et
le tombeau de Rouen. L'ornementation et l'architecture du tom-
beau du saint sont dignes de remarque. Voir Asie Mineure par
Charles Texier, Paris, Firmin Didot, 1882, p. 548.
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tine, peut-être même avant Justinien; ce qu'en dit
Procope ne permet pas de rien préciser. Au bazar de
Césarée l'on vend beaucoup de fausses antiquités,
mais on trouve c.ependant des tablettes cunéiformes
de la même espèce que celles que Golenischeff a pu-
bliées et qu'il faut payer assez cher. Dans toutes les
villes d'Asie Mineure, l'achat des antiquités est rendu
très difficile à cause des prétentions exorbitantes des
marchands. A Yozgad, par exemple, il est impossible
d'acheter quoi que ce soit. A Césarée les prix sont
ridiculement élevés.
Dans cette grande plaine de Césarée, aride, tour-
mentée par les actions volcaniques, s'élève, à quel-
ques heures de la ville) un tumulus allongé et sen-
sihlement orienté vers les quatre points cardinaux,
que les habitants désignent sous le nom de « montagne
de cendres. » Les tremblements de terre, les éruptions
volcaniques ont bouleversé le tumulus et, dans certains
endroits, on aperçoit des murailles écroulées, des blocs
de lave, des os d'animaux carbonisés, des fragments
de poteries mycéniennes que quelques coups de
pioche font sortir en masses. Quel fut le nom de cette
ville qui, de même qu'Euyuk, s'élevait sur une butte
artificielle et dominait la plaine? En tout cas si nous
l'ignorons c'est que, très anciennement, elle disparut
dans la tourmente géologique qui a laissé des traces
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très profondes. Il est possible, il est même probable
que toutes les antiquités qui sont vendues au bazar
de Césarée proviennent de cet endroit. NI. Chan-
tre a pratiqué plusieurs sondages, en suivant la ligne
des éboulis des murailles; il a trouvé des débris de
poteries mycéniennes en nombre fort considérable.
Mais les habitants du petit village voisin au pied du
grand tertre connaissent seuls le lieu où il convien-
drait de pratiquer des fouilles fructueuses. S'ils n'ont
pas élu domicile comme ceux d'Euyuk sur cette émi-
nence historique, c'est qu'il n'y a pas d'eau et pas
d'arbres. Il faut aller assez loin pour trouver de l'eau
potable. Quant à ceux qui, dans l'avenir, penseraient
ouvrir des tranchées et faire des recherches archéo-
logiques, nous leur recommandons vivement de faire
une reconnaissance préliminaire de l'endroit. Il y a
d'autres points de l'Anatolie à fouiller, avant d'aller
attaquer cette formidable agglonlération de ruines. Il
suffit actuellement d'avoir dérnontré que dans l'anti-
quité, peut-être même avant que Mazaca ait été fon-
dée, il y avait à quelques heures de cette ville une cité
d'une grande importance. Mais ce qui est inexplicable
c'est qu'on ait choisi un emplacement aussi défavo-
rable pour bâtir une ville.
Nous étions depuis très peu de temps installés
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sur le tumulus ', de petits chantiers avaient été éta-
blis pour fouiller à divers endroits) lorsqu'un envoyé
du gouverneur de Césarée nous ordonna de partir sur-
le-champ, Nous ne sûmes pas exactement la raison
de cette décision, nos firmans étaient en règle, mais
l'on sait ce que valent ces papiers officiels. Il fallut se
résigner et plier les tentes. Près de là, à une heure
et demie de la « montagne de cendres, » dans une
oasis magnifique, se dresse le grand monastère armé-
nien de Surp Garabed (St-Jean). On rapporte que
St-Grégoire l'Illuminateur y séjourna au IVe siècle,
ce fut à cette époque que le monastère, qui était grec,
passa aux mains des Arméniens. Tandis que la plaine
de Césarée est d'une aridité effroyable, les environs
immédiats de Surp Garabed sont plantés de noyers
superbes et de peupliers. Une eau limpide jaillit des
rochers auxquels sont adossés les bâtiments. Le cou-
vent, où réside en été l'évêque de Césarée) peut donner
l'hospitalité à quelques centaines de pèlerins. Au mo-
ment des fêtes de l'Ascension, ils arrivent en foule et
sont logés dans des cellules assez vastes.
Au-dessous se trouvent de grandes écuries. En cas
de siège le couvent serait approvisionné pendant plu-
sieurs mois; la visite des immenses souterrains, où
1 Ce grand tertre est connu dans le pays sous les noms de Kara
Euyuk et Kul Tépé.
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sont les caves, les greniers à blé, les pressoirs est
des plus intéressantes. Le vin que font les Arméniens
est plutôt médiocre. Dans les bâtiments où logent
l'évêque et les moines il y a un internat où les jeunes
Arméniens des environs reçoi vent une excellente ins-
truction. Ils apprennent les langues étrangères, les
mathématiques, les sciences physiques et naturelles.
Chaque soir, au moment du coucher du soleil, les
élèves se réunissent sur une des terrasses et chantent
le « Pater noster. il> Le couvent est habité par 8 pro-
fesseurs, 3 moines, un évêque, une vingtaine de do-
mestiques et 65 élèves. Les biens du couvent sont
considérables; ils consistent en moulins, champs,
troupeaux de chameaux, vaches, chèvres, moutons et
des bâtiments de ferme. Les élèves paient une petite
somme pour solder leurs frais de pension et d'étude.
Parmi les professeurs se trouve un Français, qui en-
seigne aux jeunes Arméniens sa langue maternelle; il
passe ses journées au milieu d'une bande de ehats;
les nouvelles de sa patrie ne l'intéressent plus guère.
C'est un homme très aimable et qui jouit de sa
retraite.
Nous fîmes nos adieux à nos deux zaptiés Hassan
et Moustapha, que le vali d'Angora avait réclamés, et
ils furent remplaçés par deux autres dont nous avons
été très satisfaits. Turcs et Arméniens, que nous avons
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rencontrés pendant notre voyage, nous ont montré du
dévouement, il est juste de le reconnaître ici publique-
ment. Puisse cette Asie Mineure jouir un jour des
bienfaits de la civilisation et de la paix, car avec les
ressources énormes que le pays offre, un avenir
magnifique l'attend. Les Turcs et les Arméniens ne
demandent qu'une chose, c'est qu'ils puissent travail-
ler librement et jouir du produit de leurs labeurs.
Tout dépend des fonctionnaires que le gouvernement
impose aux provinces. Si les valis et moutessarifs
mettaient leur zèle à favoriser le travail et à déve-
lopper l'agriculture dans leurs états, non seulement
la richesse affluerait dans le pays, mais encore ils y
trouveraient leur bénéfice; pour cela, il faudrait qu'ils
fussent soutenus dans leur tâche par le chef suprême
qui réside à Stamboul. - Espérons qu'un nouvel état
de choses va surgir; c'est la confiance qui doit re-
naître là-bas, mais elle ne peut ressusciter qu'avec
le droit des gens et la justice.
,J'arrive à la dernière partie du voyage. Notre itiné-
raire, plusieurs fois modifié, nous conduisait vers le
sud-est. A la région des plaines succéda la région des
montagnes; après la chaleur torride nous fûmes heu-
reux d'aspirer l'air pur et frais des sommets de l'Anti-
Taurus. Nous nous attendions à trouver beaucoup de
forêts, mais le manque de bons pâturages a poussé les
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habitants à déboiser leurs montagnes. Nous avions en-
gagé à Tomarza des guides qui devaient nous conduire
à travers les passes étroites dans la vallée du Saros.
Nous avions un vif désir de visiter l'antique Comana de
Cataonie. Nous nous engageons dans un des nombreux
défilés qui porte le nom de Kurubel. Le chemin suit
le lit d'une rivière à sec; la marche est rendue très
difficile à cause des rochers et des cailloux. A droite
et à gauche s'élèvent les sommets dénudés de l'Anti-
Taurus; sur les hauteurs on aperçoit quelques taches
de neige. Nous croisons une tribu de nomades qui se
frayent avec peine un passage dans ce couloir étroit.
L' Anti-Taurus et la vallée du Saros sont habités par
les « Avchars » qui ressemblent physiquement aux
Turcomans. Ils vivent dans des tentes rondes à forme
de coupoles, sortes de «kibitkas. » Nous les avons
questionnés sur leur histoire et leurs origines. Ils nous
répondaient laconiquement : Nous sommes Avchars.
Au sortir du Kurubel nous descendons dans une val-
lée verdoyante, où coule une rivière peu considérable.
Tandis que nous approchions de Comana nous fûmes
arrêtés par une bande de gens armés, qui nous guet-
taient depuis un certain temps et qui subitement
venaient se dresser sur notre passage. Le bruit ayant
couru dans les alentours qu'une caravane arrivait
de Césarée, apportant avec elle le choléra, avait mis
3*
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en émoi les habitants de la montagne. Nous dûmes
purger une quarantaine de dix jours dans le Tekké
Déressi, un vallon à proxirnité de Comana. Cette cap-
tivité fut très douce; le lieu était enchanteur. Un ruis-
seau limpide courait à travers des bouquets d'arbres
qui ombrageaient nos tentes. Des myriades de fleurs
aux nuances variées, au milieu desquelles voltigeaient
d'énormes papillons, des sauterelles à profusion,
des insectes rares, des oiseaux sauvages, animaient le
paysage. Certes on ne pouvait être mieux pour atten-
dre la fin de ce petit exil. Les journées passaient très
rapidement. Gardés par des soldats envoyés par le
gouverneur de Sis, nous ne pouvions nous promener
que dans un espace limité. Le temps était superbe.
Les nuits étaient très fraîches. Le soir nous étions tous
réunis autour de grands feux. La montagne s'éclairait
de lueurs fantastiques. Les caravaniers entonnaient
des mélopées d'une voix un peu nasillarde; un Armé-
nien de Hadjin qui était venu nous offrir ses services,
nous charma par les ballades nationales qu'il chantait
avec enthousiasme. C'était un de ces braves mon-
tagnards, à la figure mâle, portant de longues
moustaches, très grand, vif et ne craignant rien; nos
chevaux broutaient une herbe excellente et prirent un
repos bien nécessaire; elles l'avaient mérité, ces bra-
ves petites bêtes, toujours alertes, infatigables, qui
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avaient vaillamment escaladé les défilés du Taurus.
Les soirées étaient d'une beauté incomparable, la lune
inondait tout ce vallon paisible de reflets d'argent;
on n'entendait aucun bruit et l'on se sentait bien loin
du monde. De grosses araignées rouges grimpaient
sur nos couchettes, guettant les milliers de mouches
qui tapissaient l'intérieur des tentes. Quelques ser-
pents rampaient dans l'herbe et lVI. Chantre eut le
bonheur de pouvoir constituer une collection des
bêtes les plus rares qui habitent le Tekké Déressi.
Parmi les fleurs, l'on distinguait une sorte de mauve
très haute et surtout une infinité de gros chardons
d'un blanc métallique; des essences forestières variées,
entre autres de petits chênes, des saules d'une espèce
particulière attirèrent notre attention. L'œuvre de
déboisement fait malheureusement ses ravages un
peu partout, d'ici à quelques années les flancs de
l'Anti-Taurus seront complètement mis à nu. Les
habitants abattent les troncs d'arbre avec une ardeur
dont ils ne se corrigeront pas.
Un médecin grec envoyé par le moutessarif de Sis,
qui réside en été dans la montagne à Hadjin, vint nous
apprendre que la quarantaine avait pris fin. Le
malin riait dans sa barbe; il savait bien que nous
avions subi sans raison une captivité qu'il aurait été
inutile de prolonger. Nous partîmes donc et nous
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arrivâmes sur les bords du Saros. Le village moderne
de Chahr est situé sur l'emplacement de l'antique
Comana de Cataonie. Les eaux bleues du Saros
s'engouffrent dans une gorge étroite; au-dessus d'une
des rives qui s'avance comme un promontoire et
oblige le fleuve à décrire une courbe gracieuse,
s'élève une petite église arménienne. Là se trouvait
dans l'antiquité, le fameux sanctuaire de la déesse
Ma, dont il reste des tronçons de colonnes. L'emplace-
ment du temple avait été merveilleusement choisi; en
bas l'on entendait mugir les ondes écumantes du Sa-
ros; la vue s'étendait sur les édifices dont on aperçoit
encore aujourd'hui les ruines; les parois de la mon-
tagne qui tombent presque à pic en face du sanctuaire
donnent à ce lieu un aspect de grandeur sauvage.
Nous perdons notre temps à copier des inscriptions
déjà publiées par Ramsay, Sterrett et Waddington;
n'ayant pas eu primitivement l'idée de visiter Comana
nous n'avions pas consulté les travaux épigraphiques
des voyageurs qui nous avaient précédés. J'ai la con-
viction que le grand sanctuaire dont parle Strabon
était sur remplacement qu'occupe aujourd'hui l'église
arménienne. Tout près l'on remarque sept tronçons de
colonnes rangés sur une même ligne; au milieu de dé-
bris enfouis sous le gazon, une auge large en pierre
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porte une sculpture qui représente un taureau 1 et le
disque solaire. Dans une misérable maison du village,
l'on m'a montré une mosaïque aux couleurs sombres,
avec des dessins très curieux, entre autres un oiseau
mal ébauché. Il aurait fallu fouiller aux environs de
l'égltse et séjourner au moins quelques jours pour
pouvoir examiner attentivement le site de l'antique
Comana. Mais ce n'est pas en quelques heures em-
ployées à faire des photographies, à copier des
inscriptions, qu'on peut prétendre donner une descrip-
tion approfondie de cette ville qui fut sainte entre
toutes. Et en effet, il devait y avoir, outre le sanc-
tuaire principal de Ma, plusieurs sanctuaires situés à
divers endroits. Lorsqu'on vient de Césarée, à vingt
minutes de Comana, on aperçoit à droite l'ernpla-
cement d'un temple vers une source qui jaillit du
sol; puis à gauche au bord de la route et plus près
de la ville se trouvent des ruines de l'époque 1'0-
maine, avec des colonnes dont l'une, photographiée
par 1VI. Chantre, porte l'inscription déjà publiée par
Waddington, Bulletin de Correspondance Hellénique,
1883, p. 134; enfin tout près du village, derrière les
maisons, une porte richement ornée marque l'empla-
cement d'un des nombreux temples. Des milliers de
l Le taureau est fréquemment représenté sur les cylindres
Cappadociens. Il se retrouve également sur les monuments d'Euyuk.
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pèlerins affluaient autrefois à Comana, ce Lourdes de
l'antiquité; de très loin, les fidèles venaient pour se
plonger dans les eaux bienfaisantes du Saros. Sur la
rive gauche du fleuve un amphithéâtre et les ruines
de thermes sont encore à signaler. Les habitants de
Chahr sont des Arméniens pour la plupart; il Y a
aussi quelques Grecs. Nous n'avons trouvé à acheter
que des antiquités sans valeur.
Ce ne fut pas sans un vif regret que nous dîmes
adieu à Comana; quand je repense à notre voyage
c'est toujours à cet endroit que je reviens; on a bien
le sentiment que ce lieu est à part, qu'il y a quelque
chose à y faire pour ceux qui s'intéressent à l'archéo-
logie; et les souvenirs du culte mystérieux de Ma,
en font un séjour particulièrement captivant.
La vallée du Saros est habitée par des tribus ve-
nues peut-être de l'Asie Centrale. Un médecin grec
nous disait que le nom de Avchars signifie ceux qui
viennent du Saros, mais je ne pense pas que cette
étymologie tienne debout. Quelques-uns ont le type
mongol fortement accentué. Les femmes, peu sau-
vages, sont coiffées comme les Turcomanes et elles ne
sont pas voilées. Leurs traits sont moins fins et moins
beaux que ceux des Kurdes. Plusieurs ont des yeux
bleus et des cheveux roux. Leur taille est grande.
Ils sont hospitaliers. Aux alentours de Comana, l'on
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trouve des villages de Tcherkesses laboureurs. I..es
Arméniens revendiquent les Avchars Clnnme appar-
tenant à leur race, mais je ne sais sur quoi ils se
basent.
Entre Comana et Hadjiu nous avons rencontré un
grand campement de ces nomades près de la rivière
Yamanli; le chef de la tribu, homme vénérable, les
yeux perçants, le visage encadré d'une longue barbe,
nous reçoit dans sa grande tente, très bien décorée il
l'intérieur de soieries magnifiques. Cette agglomé-
ration de tentes circulaires en bois et en feutre offre
un joli spectacle. Tout près paissent d'immenses trou-
peaux. Nous déjeunons au milieu de tout ce monde,
d'hommes, de femmes et d'enfants qui nous regardent
avec curiosité; ils nous offrent du yaourt, lait caillé,
qui est une nourriture excellente à prendre dans un
voyage en Asie Mineure.
Nous arrivons à la ville d'Hadjin, perchée comme
un nid d'aigle sur les flancs de la montagne; tout en
haut, dominant les maisons qui grimpent les unes au-
dessus des autres, l'église semble suspendue dans les
airs; Hadjin est une ville arménienne connne Zeitoun
où les habitants sont très indépendants et braves. Leur
principal métier est le travail des métaux. Lorsqu'on
arrive de Chahr, la vallée d'Hadjin présente un aspect
grandiose ; des bouquets de mûriers, grenadiers,
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abricotiers, des peupliers, de grands noyers, ombra-
gent les bords du Saros, mêlant leurs nuances vertes
aux couleurs sombres de la montagne. La ville
est très sale. Nous présentons nos respects au mou-
tessarif, qui passe l'hiver à Sis et qui possède ici une
résidence d'été. Le konak est grand; là se trouvent la
poste et le télégraphe. Ce n'est pas une sinécure que
d'être gouverneur de ces provinces; l'on a affaire à
des tribus très remuantes et indépendantes. Le
moutessarif parle le français avec une grande pureté,
il s'est montré fort obligeant pour nous. Les mar-
chands d'antiquités ont des prétentions exagérées;
M Chantre achète plusieurs petits animaux en bronze
dont les archéologues font grand cas.
Il fallait gagner au plus vite Sis afin d'éviter ce
maudit choléra qui peu à peu envahissait une à une
les provinces de l'Empire Ottoman; d'un rnoment à
l'autre nous pouvions craindre qu'on nous fermât l'en-
trée du vilayet d'Adana. Au reste le choléra ne nous
effrayait pas tant que les quarantaines avec les-
quelles nous avions déjà fait connaissance. Nous attei-
gnîmes Sis en deux jours; notre dernière étape fut
très pénible mais le pays était si merveilleusement
beau que nous oubliâmes vite notre fatigue. Nous
suivîmes l'itinéraire déjà décrit par plusieurs voya-
geurs qui nous avaient précédés, en particulier par
PORTE DU COUVENT DE SIS.
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MM. Hogarth et Munro (Bo.iJ{Û ,tleo,f/raphical .,,",'0-
ciety, Supplemeniaru Papers, Vol. III, Part. 5, p. ()5H).
Avant d'escalader le Kiraz-Bel, nous avions marché
des heures et des heures dans une vallée arrosée par
le Khirgen-sou, affiuent du Saros, au milieu d'une
suite noninterrompue de haies de myrtes et de lauriers
roses. Qu'il nous soit permis ici de recommandercette
route entre Hadjin et Sis aux futurs voyageurs qui
parcourront ce pays au point de vue botanique. Là,
toutes les essences forestières de la création semblent
s'être réunies comme dans un grand jardin d'Eden.
Les êtres humains n'ont pas encore souillé ce coin
de pays, aucunes villes, aucuns villages n'ont violé
ce sol vierge. De temps en temps passent quelques
nomades affairés, sans bruit, comme si, dans ces
retraites enchantées, l'homme n'osait troubler le
repos des dieux qui les habitent. Vers le soir, après
avoir descendu les derniers contreforts du Taurus,
nous nous installâmes dans le couvent arménien de
Sis. C'était le 17 juillet, au moment de la vendange.
Les habitants rentraient dans la ville avec leurs chars
couverts de raisins, dont les grains sont aussi gros
que crux de nos raisins de serre. Le couvent est bien
délabré; dans l'église on montre le trône des anciens
rois d'Arménie en marbre sculpté. L'aigle à deux
têtes, dont nous avons vu le prototype à Euyuk y est
•
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représenté. Quelques inscriptions arméniennes au-
dessus des portes, remarquables par leur architecture
légère. Du haut du château, dont les murailles sont
encore debout, la vue s'étend au loin sur la plaine
brûlante. Là-bas se dessine la silhouette du rocher
d'Anazarba; nous ne pouvons malheureusementvisiter
ce lieu riche en antiquités. L'on ne peut se faire
aucune idée de la température de Sis au mois de
juillet; nous en fûmes terriblement éprouvés; arrivés
à Adana, la plus grande ville de Cilicie) nous fîmes
de nouveau connaissance avec le confort européen;
le voyage était fini. Il fallut se séparer de nos
caravaniers; ces bons serviteurs s'étaient attachés à
nous et nous avions fini par les aimer: « Vous revien-
drez bien un jour, nous disaient ils, tandis qu'ils
s'apprêtaient à partir, oui, par Allah, vous revien-
drez .» Et nous de répondre: « Si Dieu le veut, nous
reviendrons. »
Telles sont) bien résumées, il est vrai, les quelques
notes que j'ai à présenter à la Société de Géographie;
un premier voyage en Asie Mineure ne suffit pas
pour se faire une idée exacte du pays, ni pour con-
naître les ruines nombreuses de toutes les époques
qu'on y rencontre. Pour décrire la nature, il faut
avoir l'âme du poète, pour expliquer les monuments, il
faut être archéologue, or je ne suis ni l'un ni l'autre
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et cet aveu justifiera à la fois l'insuffisance et la sé-
cheresse de ces lignes.
XOTE
On trouvera dans les Mémoires de la Mission Chantrr-, qui
paraîtront prochainement, la description (les JllOIIUIIH'lIts qui ont
été relevés et étudiés pendant le voyage. Qu'il rne soit ('PIH'J)(lallt
permis, quoique cela ne soit pas à sa place ici, d'ajouter 1111('
petite remarque sur un symbole fréquent sur les roches dl' Iasili-
kaia (voir Karl Humann et Otto Puchstein, Reisen in Klciuasicn
und Nordsurien, page 58, figure 8). Ce symbole HW paraît st'
trouver également sur un beau cylindre cappadocien puhlié par
Ménant, Catalogue de la Collectionde Clercq.w 284, planche XXVII.
L'on distingue en bas, à droite, Gilqarnos entre deux personnages
qui sont vraisemblablement Eabani ; l'un et l'autre ti-nuent il la
main une tige qui réunit le croissant lunaire au disque solaire,
En comparant le symbole de Iasili-kaia à celui représenté sur le
cylindre, on leur trouvera peut-être une ressemblance assez carac-
térisée, Humann avait déjà remarqué que les deux personnages
qui soutiennent la barque sacrée sur les bas-reliefs dl' la grand»
enceinte rappelaient vaguement le type ù'Eahani tel qu'il IIOIlS
est révélé par les monuments assyro-babylonieus.
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